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ÏÅÐÅ×ÅÍÜ ÓÌÅÍÈÉ

   ¹ ï/ï      Óìåíèÿ        Àëãîðèòì

Îïðåäåëåíèå
çíà÷åíèÿ ñëîâà

Îïðåäåëåíèå
çíà÷åíèÿ
âûðàæåíèÿ

Îáðàçîâàíèå
ñëîâ, èìåþùèõ
òó æå îñíîâó,
÷òî è çàäàííûå

Íàõîæäåíèå
àíòîíèìîâ ê
ñëîâó (âûðàæå-
íèþ)

1. Íàçîâèòå, êàêîé ÷àñòüþ ðå÷è ÿâëÿåòñÿ
äàííîå ñëîâî.

2. Ïîëüçóÿñü ñëîâàðåì, îïðåäåëèòå
çíà÷åíèå (çíà÷åíèÿ) ñëîâà.

3. Âûáåðèòå îäíî èç çíà÷åíèé ñëîâà â
ñîîòâåòñòâèè ñ êîíòåêñòîì, ïîäáåðèòå
åãî ðóññêèé ýêâèâàëåíò.

1. Ïîëüçóÿñü ñëîâàðåì, îïðåäåëèòå çíà-
÷åíèÿ ñëîâ, âõîäÿùèõ â âûðàæåíèå.

2. Óñòàíîâèòå ãðàììàòè÷åñêèå îòíîøå-
íèÿ è ñèíòàêñè÷åñêèå ñâÿçè ìåæäó
ñëîâàìè â âûðàæåíèè.

3. Îïðåäåëèòå çíà÷åíèå âûðàæåíèÿ,
ïîäáåðèòå åãî ðóññêèé ýêâèâàëåíò.

1. Íàçîâèòå ïðàâèëî îáðàçîâàíèÿ
íîâûõ ñëîâ, êîòîðîå ñëåäóåò
èñïîëüçîâàòü â äàííîì ñëó÷àå.

2. Îáðàçóéòå ñëîâî, èñïîëüçóÿ âûáðàí-
íîå ïðàâèëî.

3. Ïðîâåðüòå ïîëó÷åííîå ñëîâî ïî
ñëîâàðþ, óòî÷íèòå åãî çíà÷åíèå.

1. Ïîëüçóÿñü ñëîâàðåì, îïðåäåëèòå
çíà÷åíèå ñëîâà (âûðàæåíèÿ) èëè
îäíî èç çíà÷åíèé â ñîîòâåòñòâèè ñ
êîíòåêñòîì.

2. Ïîäáåðèòå èçâåñòíûå âàì ñëîâà è
âûðàæåíèÿ ñ ïðîòèâîïîëîæíûì
ñìûñëîì.

3. Ïîëüçóÿñü ñëîâàðåì, óòî÷íèòå çíà÷å-
íèå âûáðàííûõ ñëîâ è âûðàæåíèé.

4. Óêàæèòå â êà÷åñòâå àíòîíèìîâ ñëîâà
è âûðàæåíèÿ, íàèáîëåå ïîëíî
ïîäõîäÿùèå ïîä îïðåäåëåíèå
àíòîíèìà � ñëîâà ñ
ïðîòèâîïîëîæíûì çíà÷åíèåì.

1

2

3

4
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   ¹ ï/ï      Óìåíèÿ        Àëãîðèòì

Ëèòåðàòóðíûé
ïåðåâîä òåêñòà

1. Óòî÷íèòå, åñëè ýòî âîçìîæíî, èñòî÷íèê,
èç êîòîðîãî âçÿò òåêñò, åãî íàçâàíèå,
àâòîðà, âðåìÿ, ê êîòîðîìó îí îòíîñèòñÿ.

2. Ïðî÷èòàéòå òåêñò â ïåðâûé ðàç,
âûÿâëÿÿ åãî ñòèëü, ñòðóêòóðó, öåëè
àâòîðà è îáðàùàÿ âíèìàíèå íà
îñíîâíûå èäåè è ëîãè÷åñêèå ñâÿçè.

3. Ïðèñòóïèòå ê ïåðåâîäó òåêñòà, óòî÷íÿÿ
âñå íåÿñíûå ìîìåíòû; ïðè ýòîì ïîëü-
çóéòåñü ñëîâàðåì è âñåìè äîñòóïíû-
ìè ìàòåðèàëàìè.

4. Ïðîâåðüòå ïîëó÷åííûé ïåðåâîä, ïðè
íåîáõîäèìîñòè âíåñèòå
ñòèëèñòè÷åñêèå ïðàâêè.

5
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ÏÐÈÌÅÐÛ ÂÛÏÎËÍÅÍÈß ÓÏÐÀÆÍÅÍÈÉ

ÍÀ ÓÌÅÍÈß

1. Ïåðåâåäèòå ñëîâî �avance (f)�, êîòîðîå ñîäåðæèòñÿ â âûðàæåíèè
�faire des avances�.

1) Äàííîå ñëîâî ÿâëÿåòñÿ ñóùåñòâèòåëüíûì.
2) Ñîãëàñíî ñëîâàðþ, äàííîå ñëîâî ìîæåò èìåòü çíà÷åíèÿ: âûñòóï,

àâàíñ, ññóäà, çàäàòîê, ïîäà÷à, ïðîäâèæåíèå, îïåðåæåíèå, ïåðâûé
øàã, à òàêæå âõîäèòü â ñîñòàâ ðàçëè÷íûõ ôðàçåîëîãè÷åñêèõ
ñëîâàðíûõ ãðóïï.

3) Èñõîäÿ èç óïîòðåáëåíèÿ äàííîãî ñëîâà â êîíòåêñòå, îíî îçíà÷àåò
�ïåðâûé øàã”.

2. Îïðåäåëèòå çíà÷åíèå âûðàæåíèÿ “faire des avances”.

1) Ñóùåñòâèòåëüíîå “avance” îçíà÷àåò äàííîì ñëó÷àå �ïåðâûé øàã�,
ãëàãîë �faire” îçíà÷àåò “äåëàòü”.

2) Ñóùåñòâèòåëüíîå �des avances� ÿâëÿåòñÿ ïðÿìûì îáúåêòíûì
äîïîëíåíèåì ãëàãîëà “faire”.

3) Äàííîå âûðàæåíèå îçíà÷àåò: “ïîéòè â ÷åì-ëèáî íàâñòðå÷ó”.

3. Îáðàçóéòå ñóùåñòâèòåëüíîå îò ãëàãîëà “amortir”.
1) Â äàííîì ñëó÷àå ñëåäóåò èñïîëüçîâàòü ñóôôèêñ -ment.
2) Ïîëó÷åííîå ñóùåñòâèòåëüíîå áóäåò âûãëÿäåòü òàê: amortissement.
3) Ñîãëàñíî ñëîâàðþ, amortissement (m) � àìîðòèçàöèÿ (â ðàçíûõ

çíà÷åíèÿõ).

4. Íàéäèòå àíòîíèìû ê âûðàæåíèþ “indulgence (f)”.

1) Ñëîâî indulgence îçíà÷àåò “ñíèñõîäèòåëüíîñòü”.
2) Â êà÷åñòâå ñëîâ ñ ïðîòèâîïîëîæíûì çíà÷åíèåì ìîæíî íàçâàòü

�âpreté, cruauté, dureté, férocité, inclémence, rigueur, sévérité; austérité”.
3) Ñëîâî “âpreté” îçíà÷àåò �ðåçêîñòü, ñóðîâîñòü�, “cruauté� �

�æåñòîêîñòü�, “dureté� � �òâåðäîñòü; ñóðîâîñòü, æåñòêîñòü�, �férocité”
– “æåñòîêîñòü, êðîâîæàäíîñòü”, “inclémence� � �ñóðîâîñòü,
áåçæàëîñòíîñòü�, �rigueur, austérité� � �òâåðäîñòü, ñóðîâîñòü�, �sévérité”
– “ñòðîãîñòü, ñóðîâîñòü”.

4) Èñõîäÿ èç çíà÷åíèÿ ñëîâà â êîíòåêñòå, â êà÷åñòâå àíòîíèìîâ ìîãóò
áûòü íàçâàíû ìíîãèå èç ïåðå÷èñëåííûõ ñëîâ, îäíàêî, íàèáîëåå
ïîäõîäÿùèì ÿâëÿåòñÿ ñëîâî “sévérité”.

5. Äàííîå óìåíèå ðàçáèðàåòñÿ íà àêòèâíîì çàíÿòèè.
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LEÇON 1 ÓÐÎÊ 1

1. ROMAIN ROLLAND
(1866-1944)

Romain Rolland est né en 1866 dans la famille d’un notaire dans la petite ville
de Clamecy. En 1880 la famille déménage à Paris pour donner au garçon une
éducation systématique. Il entre au lycée de Saint-Louis, en 1886, R.Rolland
entre à l’Ecole Normale. Dans les années 1890-91 R.Rolland est en Italie où il fait
ses études et prépare sa thèse de doctorat.

R.Rolland débute en littérature par des pièces de théâtre (“Tragédies de la foi”
et “Théâtre de la révolution”), rédige ensuite “Des Vies des hommes illustres”
(Beethoven, Michel-Ange, Haendel, Tolstoï), dix volumes de “Jean-Christophe”,
biographie fictive d’un compositeur génial, le premier “roman fleuve” français. Prix
Nobel de Littérature en 1916, il écrit “Colas Breugnon” qui raconte la vie et les
aventures d’un paysan nivernais sous Louis XIII; publie un cycle romantique “L’Ame
enchantée”.

Dans “L’Ame enchantée”, l’auteur montre la lutte d’une femme de grand coeur,
intelligente et énergique, pour l’indépendance et le droit au travail.

Sa nouvelle “Pierre et Luce” est une idylle contemporaine qui fleurit sur le fond
de la guerre de 1914-1918. Pierre, fils d’un riche magistrat nerveux et
impressionnable rencontre Luce, une jeune fille vive et énergique qui connaît dès
l’enfance la misère et la lutte pour la vie. Cet amour ouvre à Pierre de nouveaux
horizons et les jeunes gens y trouvent “ce petit peu de bonheur” auquel a timidement
rêvé Luce. Mais leur bonheur est de courte durée: une bombe allemande y met fin
en enterrant les deux amoureux sous les débris d’une explosion.

2. La maison brûlée
(d’après R.Rolland “Colas Breugnon”)

Commentaires:

Clamecy  – petite ville, en Bourgogne, célèbre pour artisanat du bois;
La Saint-Jean  – fête de Saint-Jean Baptiste (le 24 juin) pendant laquelle on

saute par-dessus le feu;
Colas Breugnon qui habitait Clamecy restait à ce moment à Norvan où il avait

été appelé par la mort de sa femme et la maladie de sa petite-fille Glodie.
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Bien que ma petite fille fût à présent remise, je ne me pressais pas de regagner le
pays; je restais auprès d’elle. Donc, je flânais, écoutant distraitement les nouvelles
qu’apportaient, s’en allant au marché, les commères. Lorsqu’un jour un propos me fit
dresser l’oreille. On disait que le feu avait pris, à Clamecy, dans le faubourg de Beuvron,
et que les maisons flambaient. Je ne pus obtenir aucun autre renseignement. A partir
de ce moment, je fus des charbons assis. On avait beau me dire:

— Reste tranquille! S’il s’agissait de toi, tu le saurais déjà. Qui parle de ta maison?
Je ne tenais pas en place, je me disais:
— C’est elle... Elle brûle, je sens le roussi ...
Je pris mon bâton, je partis.
Je marchais d’un bon train. J’avais passé Villiers, et je commençais de monter

la longue côte boisée, quand je vois sur la pente une carriole qui venait, et dedans
le père Jojot, le meunier de Moulot, qui, me reconnaissant, s’arrête, lève son
fouet, et crie:

— Mon pauvre gars!
Ce fut comme si je recevais un coup dans l’estomac. Il reprend:
— Où tu vas? Rebrousse, mon Colas! N’entre pas dans la ville. Tout est brûlé,

rasé. Il ne te reste plus rien.
Je voulus faire le brave, j’avalai ma salive, je dis:
— Pardi, je le sais bien!
— Alors, fait-il vexé, qu’est-ce que tu vas chercher?
Je réponds:
— Les débris.
— II ne reste rien, je te dis, rien, rien, pas un radis!
— Jojot, tu exagères; tu ne me feras pas croire que mes deux apprentis et

mes braves voisins ont regardé brûler ma maison sans tâcher de retirer du feu
quelques marrons, quelques meubles, comme on fait entre frères ...

— Tes voisins, malheureux? Ce sont eux qui ont mis le feu!
Du coup, je fus assommé. Il me dit, triomphant:
— Tu vois bien que tu ne sais rien!
Je n’en voulais pas démordre. Mais lui, sûr à présent de me conter le premier

la mauvaise nouvelle, il se mit, satisfait et contrit, à narrer la grillade:
— C’est la peste, dit-il. Ils sont tous affolés. De nouveaux cas du mal survenant

en Beuvron, on a crié: “Brûlons les maisons empestées.”
Sitôt dit, sitôt fait. Comme tu n’étais pas là, ce fut naturellement la tienne qui

commença. On y allait de bon cœur, chacun y mettait du sien: on croyait travailler
pour le bien de la cité. Puis, on s’excite l’un l’autre.

Quand on se met à détruire, je ne sais pas ce qui se produit: on est soûl, tout
y passe, on ne peut pas s’arrêter ... Quand ils y eurent mis le feu, ils dansèrent
autour. C’était comme une folie ... Tu penses si le bois que tu avais à l’atelier
flambait ... Bref, on a tout brûlé!

— J’aurais voulu voir cela. Cela devait être beau, dis-je.
Et je le pensais. Mais je pensais aussi:
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— Je suis mort! Ils m’ont tué.
Ceci, je me gardais de le dire à Jojot.
— Alors, ça ne te fait rien? dit-il, l’air mécontent.
(Il m’aimait bien, le brave homme; mais on n’est pas fâché — sacrée espèce

humaine! — de voir de temps en temps son voisin dans la peine, ne serait-ce que
pour avoir le plaisir de le consoler.)

Je dis:
— Pour ce beau feu, c’est dommage qu’on n’ait pas attendu la Saint-Jean.
Je fis mine de partir.
Il fouetta son cheval.
Je marchai, ou plutôt j’avais l’air de marcher, jusqu’à ce que la voiture disparût,

au détour. Je n’aurais pu faire dix pas; je tombai sur une borne.
Les moments qui suivirent furent de mauvais moments. Je n’avais plus besoin

de faire le fanfaron. Je pouvais être malheureux, malheureux tout mon soûl. Je ne
m’en privai point.

Comme je cherchais quelque chose autour où m’accrocher, non loin de moi je
vis, voilé par les cheveux des arbres d’une allée, la tourelle du château de Cuncy.
Et je me souvins soudain de tous les beaux travaux que, depuis vingt-cinq ans,
j’avais mis là-dedans, des meubles, des boiseries, de l’escalier sculpté, de tout
ce que ce bon seigneur Philibert m’avait commandé ... Fameux original! II m’a fait
quelquefois diablement enrager. Quant à son argent, on le voyait rarement ...
N’importe! II était capable d’aimer les belles choses. Et s’il ne m’a pas payé, il
m’a sauvé! Car je surnage ici, quand là-bas j’ai péri. L’arbre de mon passé est
détruit; mais ses fruits me restent; ils sont à l’abri des gelées et du feu. Et j’eus
l’envie de les revoir et d’y mordre, à l’instant, afin de reprendre goût à la vie.

J’entrai dans le château. On m’y connaissait bien. Le maître n’était pas là;
mais sous le faux prétexte de mesures à prendre pour de nouveaux travaux, j’allai
où je savais que je trouverais mes enfants. Il y avait plusieurs ans que je ne les
avais vus. Tant qu’un artiste se sent de la vigueur aux reins, il engendre, et ne
pense plus à ce qu’il a engendré. D’ailleurs, la dernière fois que j’avais voulu
entrer, M. de Cuncy, avec un rire bizarre, m’en avait empêché. Je me dis qu’il
cachait sans doute quelque drôlesse, quelque femme mariée; et comme j’étais
bien sûr que ce n’était pas la mienne, je n’en pris nul souci. A Cuncy, nul n’essaie
de comprendre le maître: il est un peu timbré.

Je montai donc bravement par le grand escalier. Mais je n’avais pas fait dix
pas, que, comme la femme de Loth, je restai pétrifié. Les grappes de raisins, les
branches de pêchers, et les lianes fleuries, qui s’enroulaient autour de la rampe
sculptée, étaient déchiquetées, à grands coups de couteau. Je doutai de mes
yeux, j’empoignai à pleines paumes les pauvres mutilées; je sentis sous mes
doigts leurs blessures écrites. Poussant un gémissement, et le souffle coupé,
quatre à quatre, j’escaladai les marches: je tremblais maintenant de ce que j’allais
trouver!.. Mais cela dépassait ce que j’imaginais.

(à suivre)
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3. Exercices

I. Mots et expressions à retenir.

dresser l’oreille – íàñòîðîæèòüñÿ
la pente � îòêîñ
rebrousser � âåðíóòüñÿ íàçàä
faire le brave � ïðèêèäûâàòüñÿ õðàáðûì
avaler sa salive � íå íàéòè ÷òî îòâåòèòü
pardi � êîíå÷íî, åù¸ áû
mettre le feu � ïîäæå÷ü
être assommé – áûòü ïüÿíûì
je n’en voulais pas démordre � ÿ ñòîÿë íà ñâî¸ì
narrer la grillade – ãîâîðèòü î ïîæàðå
les maisons empestées – çàðàæ¸ííûå äîìà
sitôt dit, sitôt fait – ñêàçàíî � ñäåëàíî
se garder de faire qch � âîçäåðæèâàòüñÿ îò �
faire mine � ïðèòâîðÿòüñÿ, ñäåëàòü âèä
au détour – íà ïîâîðîòå
tout mon soûl – âäîâîëü
surnager � óöåëåòü
reprendre goût à la vie – âíîâü îáðåñòè âêóñ ê æèçíè
engendrer � ðîæäàòü
timbré – ñóìàñøåäøèé
pétrifié – îêàìåíåëûé
quatre à quatre – ÷åðåç íåñêîëüêî ñòóïåíåê

II. Etude du texte.

Réfléchissez aux questions qui suivent.

1. Pouvez-vous précisez à quelle époque se passent les événements décrits par
R.Rolland?

2. Pourquoi Jojot le meunier était “satisfait et contrit” quand il racontait à Colas
ce qui était arrivé à sa maison?

3. Comment est-il arrivé que les voisins aient brûlé la maison de Colas?

4. Le croyez-vous sincère quand il dit que l’incendie devait être beau et qu’il
aurait voulu le voir?

5. Pourquoi cherchait-il à cacher son chagrin, comment peut-on expliquer son
besoin de “faire le fanfaron”?

6. Quels sentiments a-t-il éprouvés au château en voyant détruire l’oeuvre de sa vie?
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III. Commenter les passages suivants.

1. “Il m’aimait bien, le brave homme; … ne serait-ce que pour avoir le plaisir de le
consoler.”

2. “Et quant à son argent, on le voyait rarement … afin de reprendre goût à la
vie.”

3. “Je suis mort! Ils m’ont tué.”

IV. Développez le portrait psychologique de Colas Breugnon en vous basant
sur le canevas ci-dessous.

Colas Breugnon.
1. Meunier par son métier et artiste par vocation, étonnement instruit pour son

époque et son état d’artisan.

2. Cet homme à l’esprit philosophe et inquisiteur connaît à fond la nature humaine
et s’élève à la compréhension de l’injustice sociale.

3. Ses airs bougons et ses rudes manières ne servant qu’à cacher une âme
sensible et vulnérable, il puise dans les richesses de son coeur et de son
optimisme railleur.

4. Il plie sous les coups de destin mais n’est jamais abattu.

V. Remplacez les mots et expressions soulignés par des mots ou expressions
de sens analogue, en vous reportant au texte.

1. Bien que ma petite fille fût à présent rétablie , je ne me pressais pas de
regagner le pays.

2. Donc, je me promenais sans hâte , écoutant distraitement les nouvelles
qu’apportaient les commères.

3. Alors, fait-il blessé dans son amour-propre , qu’est-ce que tu vas chercher?

4. Du coup, je fus plongé dans la stupeur .

5. Mais lui, il se mit, satisfait et chagriné , à narrer la grillade.

6. L’arbre de mon passé est détruit; mais les fruits me restent; ils sont protégés
contre  des gelées et le feu.

7. Mais, je n’avais pas fait dix pas, que, je restait immobile , changé en pierre .

__________________________________________________________________

__________________________________________________________________

__________________________________________________________________

__________________________________________________________________

__________________________________________________________________
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__________________________________________________________________

__________________________________________________________________

__________________________________________________________________

__________________________________________________________________

__________________________________________________________________

__________________________________________________________________

__________________________________________________________________

__________________________________________________________________

__________________________________________________________________

__________________________________________________________________

VI. Trouvez les équivalents russes des expressions suivantes.

dresser l’oreille ___________________________________________________

ne pas tenir en place _______________________________________________

marcher d’un bon train _____________________________________________

y aller de bon cœur ________________________________________________

reprendre goût à qch _______________________________________________

aux dépens de qn ________________________________________________

VII. Racontez l’épisode du texte en suivant les indications que voici.

Faites le meunier Jojot, triomphant de pouvoir raconter à ses copains une belle
histoire toute neuve, parler de sa rencontre avec Colas Breugnon.

VIII. Répondez aux questions suivantes.

1. Avez-vous jamais été témoin d’un acte de vandalisme?

2. Peut-on être d’accord avec Jojot qui dit que “quand on se met à détruire, je ne
sais pas ce qui se produit: on est soûl, tout y passe, on ne peut pas
s’arrêter…”?

IX. Dites en français.

1) âçÿòüñÿ çà äåëî îò äóøè;
2) åãî ïîñëåäíèå ñëîâà çàñòàâèëè ìåíÿ ïðèñëóøàòüñÿ;
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3) ìàëü÷èêó íå ñèäåëîñü íà ìåñòå;
4) èäòè áîäðûì øàãîì;
5) îáðåñòè âêóñ ê òåàòðó;
6) æèòü çà ñ÷¸ò ðîäèòåëåé;
7) íàäïèñü íîæîì;
8) äåëàòü çàìåòêè êàðàíäàøîì;
9) ïèñàòü ÷åðíèëàìè;
10) ïîä÷åðêíóòü êðàñíûì êàðàíäàøîì;
11) ïèñàòü ìàñëîì, àêâàðåëüþ.

LEÇON 2 ÓÐÎÊ 2

1. La maison brûlée
(d’après R.Rolland “Colas Breugnon”)

suite

Dans la salle à manger, dans la salle des armures, dans la chambre à coucher,
toutes les figurines des meubles et des boiseries avaient qui le nez coupé, qui le
bras, qui la feuille de vigne. Sur les panses des bahuts, le long des cheminées,
sur les cuisses effilées de colonnes sculptées, s’étalaient en balafres des
inscriptions profondes au couteau, le nom du propriétaire, quelque pensée idiote,
ou bien la date et l’heure de ce travail d’Hercule. Au fond de la grande galerie, ma
jolie nymphe nue de l’Yonne, qui s’appuie du genou sur le cou d’une lionne velue,
avait servi de cible; son ventre était troué par des coups d’arquebuse. Et partout,
au hasard, des coups et des coupures, des taches d’encre ou de vin, des
moustaches ajoutées ou de sales facéties. Enfin, tout ce que l’ennui, tout ce que
la solitude, tout ce que la bouffonnerie et la stupidité peuvent souffler d’incongruités
au cerveau d’un riche idiot, qui ne sait qu’inventer au fond de son château, et
n’étant bon à rien, ne peut rien que détruire ... S’il avait été là, je crois que je
l’aurais tué. Je fus un long moment à ne pouvoir parler. Enfin, quelques jurons
réussirent à passer. Il était temps! Un peu plus, et j’allais étouffer ... Dix minutes
d’affilée, et sans reprendre haleine, j’ai sacré tous les dieux et dégorgé ma haine.

J’en étais là, quand le vieil Andoche, un laquais que je connaissais, vint me
prier de mettre un terme à mes mugissements ... Tout en me poussant vers la
porte, le brave homme essayait de me consoler:

— Est-il possible, disait-il, de se mettre en ces états, pour des morceaux de
bois! Que dirais-tu s’il te fallait vivre, comme nous, avec ce fou? Vaut-il pas mieux
qu’il se divertisse (c’est son droit) avec des planches qu’il t’a payées qu’aux dépens
de bons chrétiens comme moi et toi?

— Eh! répliquai-je, qu’il te bâtonne! Crois-tu que je ne me ferais pas fesser
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pour un de ces morceaux de bois que mes doigts ont animés?
L’homme n’est rien; c’est l’œuvre qui est sacrée. Triple assassin, celui qui tue

l’idée! ..
J’en eusse dit bien d’autres, et de cette éloquence; mais je vis que mon public

n’en avait rien compris et que j’étais pour Andoche presque aussi fou que l’autre. Et
comme, en ce moment, je me retournais encore, sur le pas de la porte, pour, une
dernière fois, embrasser le spectacle de ce champ de bataille, le burlesque des
choses, de mes pauvres dieux sans nez et de leur Attila, d’Andoche aux yeux placides
qui me prenaient en pitié, et de moi, grosse bête, qui perdais ma salive à geindre, me
traversa la tête ... frroutt ... comme une fusée; si bien qu’oubliant du coup ma colère
et ma peine, je ris au nez d’Andoche ahuri, et partis.

Je me retrouvai sur la route. Je disais:
— Cette fois, ils m’ont tout pris. Je suis bon à mettre en terre. Il ne me reste

que ma peau ... Oui, mais aussi, il reste ce qu’il y a dedans. Le monde est une
pleine aride où, ça et là, poussent les champs de blé que nous, artistes, avons
semés. Les bêtes de la terre et du ciel viennent les becqueter, mâcher et piétiner.
Impuissants à créer, ils ne peuvent que tuer. Rongez et détruisez, animaux, foulez
aux pieds mon blé, j’en ferai pousser d’autres. Je suis ce qui sera et non ce qui a
été.

Là-dessus, je me remis en marche vers Clamecy. Et comme j’arrivais au haut
de la montée, jouant du bâton (de vrai, je me sentais déjà réconforté), je vis venir
à moi un petit homme blond, tout courant et pleurant, qui était Robinet, mon petit
apprenti. Un galopin de treize ans, qu’on voyait, au travail, plus attentif aux mouches
qui volaient qu’aux leçons. Je le calottais vingt fois dans sa sainte journée. Mais il
était adroit comme un singe, futé; ses doigts étaient malins comme lui, bons
ouvriers; et j’aimais, malgré tout, son bec toujours ouvert, ses dents de petit
rongeur, ses joues maigres, ses yeux fins et son nez retroussé. Il le savait, le
gueux! J’avais beau lever le poing et jouer de mon tonnerre: il voyait le rire au coin
de l’oeil de Jupiter. Aussi, quand je l’avais calotté, il se secouait, tranquille, et
puis, après, recommençait. C’était un vaurien parfait.

Je ne fus donc pas peu étonné de le voir, tout pareil à un triton de fontaine, de
grosse larmes coulant de ses yeux et de son nez. Le voilà qui se jette sur moi et
m’embrasse le corps, en m’inondant le giron de ses pleurs. Je n’y comprenais
rien, je disais:

— Eh! là donc! à qui est-ce que tu en as! Veux-tu bien me lâcher! On se
mouche, sacré! ... avant de vous embrasser.

Mais au lieu de cesser, me tenant enlacé, il se laisse glisser à mes genoux,
par terre, et pleure de plus belle. Je commence à m’inquiéter:

— Allons donc, mon petit gars! Relève-toi! Qu’est-ce que tu as?
 Je le prends par les bras, je le soulève ... houp, là! ... et je vois qu’il avait une

main emmaillotée, qui saignait au travers des chiffons, ses habits en guenilles et
ses sourcils brûlés. Je dis (j’avais déjà oublié mon histoire):

— Drôle, tu as encore fait une sottise?
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II gémit:
—  Ah! maîtres, j’ai tant de peine!
 Je l’assieds près de moi, sur un talus. Je dis:
— Parleras-tu?
 II crie:
 — Tout est brûlé!
Et de nouveau, les grandes eaux se mettent à couler. Alors donc, je compris

que tout ce gros chagrin, c’était à cause de moi, c’était pour l’incendie; et je ne
peux pas dire le bien que cela me fit.

— Tu tenais donc tant à ta cage, merle qui ne pensait qu’aux moyens d’en
sortir? Va, dis-je, je te soupçonne d’avoir, friponneau, dansé comme les autres,
autour des fagots.

 (Je n’en pensais pas un mot.)
 Il prend l’air indigné:
— Ça n’est pas vrai, crie-t-il, pas vrai! Je me suis battu. Tout ce que nous

avons pu pour arrêter le feu, maître, nous l’avons fait; mais nous n’étions que
deux. Et Gagnat, bien malade, (c’est mon autre apprenti) avait sauté du lit, quoiqu’il
tremblât de fièvre, et s’était mis devant la porte du logis. Allez donc arrêter un
troupeau! Nous avions beau taper: ils ont passé sur nous. Gagnat s’est relevé, a
couru après eux: ils l’ont presque assommé. Moi, tandis qu’ils luttaient, je me
suis faufilé dans l’atelier ... Bon Dieu, quelle flambée! Je pleurais, je toussais, je
commençais à cuire. Hop là! je prends mon élan, je fais comme à la Saint-Jean,
je saute, ma culotte brûle. Je tombe dans un tas des copeaux. Je rebondis, je
bute et je m’allonge, la tête contre l’établi. Pas longtemps. J’entendais, autour, le
feu qui ronflait, et ces brutes, dehors, qui dansaient, qui dansaient. J’essaie de
me relever, je retombe, j’étais meurtri; et je vois à dix pas votre petite Sainte-
Madeleine, dont le menu corps tout nu, de ses cheveux vêtu, était déjà par le feu
pourléché. Je criai: “Arrêtez!” Je courus, je la pris, dans mes mains j’éteignis ses
beaux pieds qui flambaient, dans mes bras l’étreignis; ma foi, je ne sais plus, je
ne sais plus ce que je fis; je l’embrassais, je pleurais, je disais: “Mon trésor, je te
tiens, je te tiens, n’aie pas peur, je t’ai bien, tu ne brûleras pas, je t’en donne ma
parole! Et toi aussi, aide-moi! Madelon, nous nous sauverons ...” N’y avait plus de
temps à perdre, .. boum! .. le plafond tombait! Impossible de revenir par ou j’étais
venu. Nous nous trouvions tout près de la lucarne ronde qui donne sur la rivière;
j’enfonce du poing le verre, nous passons au travers. Je roule, je pique une tête
jusqu’au fond du Beuvron. J’en bus plus que je ne voulus. Enfin, j’en suis sorti; et,
sans plus bavarder, nous voilà tous les deux! Maître, pardonnez-moi de n’avoir pas
fait mieux.

Alors, démaillotant pieusement son baluchon, d’une veste roulé il tira Madelon,
qui montrait, souriant de ses yeux innocents et coquets, ses brûlés petons . Et je
fus si ému que (ce que n’avais fait pour la mort de ma vieille, le mal de ma Glodie,
ma ruine et le massacre de mes œuvres) je pleurai.
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Et comme j’embrassais Madeleine et Robinet, je me souvins de l’autre et je dis:
— Et Gagnat?
 Robinet répondit:
 — II est mort de chagrin.
Je m’agenouillai sur la route, je baisais la terre, je dis:
— Merci, mon gars.
Et regardant l’enfant, qui serrait la statue entre ses bras blessés, je dis au ciel,

en le montrant:
— Voilà mon plus beau travail: les âmes que j’ai sculptées. Ils ne me les

prendront pas. Brûlez le bois! L’âme est à moi.

2. Exercices

I. Mots et expressions à retenir.

le travail d’Hercule (iron.) – òèòàíè÷åñêèé òðóä
de sales facéties – ãðÿçíûå øóòêè
mettre un terme à – ïîêîí÷èòü ñ �
fesser � ïîðîòü, ñå÷ü
le pas de la porte � ïîðîã ó äâåðè
le burlesque � øóòî÷íûé æàíð
perdre sa salive à geindre – çðÿ òðàòèòü ñëîâà
mettre en terre � õîðîíèòü
becqueter � åñòü
mâcher – ðàçæåâûâàòü
piétiner – òîïòàòü
un galopin � ïðîêàçíèê
je le calottais � ÿ çàäàâàë åìó òð¸ïêó
le gueux � îáîðâàíåö
jouer de mon tonnerre � ìåòàòü ãðîì è ìîëíèè
le giron � íóòðî
les guenilles � ëîõìîòüÿ
se faufiler � ïðîáèðàòüñÿ
piquer une tête – áðîñàòüñÿ âíèç ãîëîâîé
démailloter – ðàñïåëåíàòü
les petons � íîãè
le baluchon � óçåë
s�agenouiller � ñòàòü íà êîëåíè

II. Etude du texte.

1. Comment expliquez-vous le rire inattendu de Colas à son départ du château?

2. Observez le passage de Breugnon de l’abattement absolu à l’optimisme
triomphant, précisez-en les raisons.
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3. Pourquoi Colas aimait-il tellement son petit apprenti Robinet, ce “galopin”, ce
“gueux”, ce “vaurien parfait”?

4. Pourquoi au moment d’un intense bonheur Colas narguait-il Robinet en lui
disant qu’il le soupçonnait d’avoir dansé autour de sa maison en feu?

5. Qu’en pensez-vous, les enfants que défendaient-ils quand ils essayaient
d’arrêter la foule enragée?

6. Dans quelles paroles se révèle surtout la grandeur d’âme du petit bonhomme
de treize ans?

7. Pourquoi Colas considère-t-il Robinet et Cagnat son plus beau travail?

8. Comment a-t-il “sculpté leurs âmes”? Montrez comment l’ensemble du texte
explique et justifie les dernières paroles de Colas Breugnon.

III. Commentez les passages suivants.

1. “Enfin, tout ce que l’ennui, tout ce que la solitude … et n’étant bon à rien, ne
peut rien que détruire.”

2. “L’homme n’est rien, c’est l’oeuvre qui est sacrée. Triple assassin, celui qui
tue l’idée!”

3. “Il ne me reste que ma peau … ce qui sera et non ce qui a été.”

IV. Développez le portrait psychologique des personnages de R.Rolland en
vous basant sur les canevas ci-dessous.

1) Robinet . Gai et insouciant comme tout enfant, même doué de talent, le garçon
révèle, dans des circonstances tragiques, un courage, une abnégation, une
force d’âme, une maturité d’esprit peu communs, appelés à la vie par une
profonde compréhension de la Beauté.

2) Philibert, seigneur de Cuncy . Un riche fainéant, avare et tyranique, habitué
à se passer le moindre caprice, meurt d’ennui dû à sa propre nullité. Grossier
et stupide, son penchant pour les belles choses et l’art ne s’expliquant que
par une fantaisie passagère, il n’est pas capable d’apprécier et d’estimer
l’oeuvre d’autrui. Inapte à créer, il ne peut que détruire.

V. Racontez les épisodes du texte en suivant les indications que voici.

1. De la part du vieil Andoche, terrorisé et abruti, racontez la visite de Colas au
château.

2. Faites à Robinet, devenu un excellent artiste dans son métier, évoquer avec
gratitude et vénération son apprentissage chez Colas Breugnon, l’incendie de
l’atelier et la rencontre avec son maître sur la route.
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VI. Remplacez les mots et expressions soulignés par des mots ou
expressions de sens analogue, en vous reportant au texte.

1. Je me retournais encore, sur le seuil de la porte, pour voir dans toute son
étendue , le spectacle de ce champs de bataille.

2. Mais il était adroit comme un singe, rusé .

3. Mais au lieu de cesser, me tenant serré dans ses bras , il se laisse glisser à
mes genoux.

4. Moi, tandis qu’ils luttaient, je me suis glissé  dans l’atelier en feu.

__________________________________________________________________

__________________________________________________________________

__________________________________________________________________

__________________________________________________________________

__________________________________________________________________

__________________________________________________________________

__________________________________________________________________

__________________________________________________________________

VII. Traduisez les séries suivantes en vous référant au texte.

1) ñäåëàòü âèä ___________________________________________________

2) ãëàçàì ñâîèì íå âåðèòü _________________________________________

3) äåñÿòü ìèíóò ïîäðÿä ___________________________________________

4) ïîçäîðîâàòüñÿ êèâêîì ãîëîâû ___________________________________

5) íå ïåðåâîäÿ äûõàíèÿ __________________________________________

6) ðàññìåÿòüñÿ __________________________________________________

7) òîïòàòü íîãàìè ________________________________________________

8) îïåðåòüñÿ êîëåíîì _____________________________________________

9) óêàçàòü ïàëüöåì _______________________________________________

10) ïîêàçàòü ãëàçàìè _______________________________________________

11) ïðîñëåäèòü âçãëÿäîì ___________________________________________
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VIII. Répondez aux questions suivantes.

1) Partagez-vous l’opinion de Colas Breugnon que le monde est une plaine aride
à laquelle seul l’art donne des couleurs et le sens de la vie?

2) Peut-on appliquer la phrase de Breugnon “Je suis ce qui sera et non ce qui
a été” à tout artiste? à tout homme, peut-être? Commentez le sens profond
de cette maxime. Comment celle-ci se marie à l’autre: “L’homme est ce qu’il
a laissé derrière lui.”?

IX. Quelle est votre attitude envers le vandalisme qui a tendance à devenir
un phénomène répandu de nos jours? Comment en expliquez-vous la
raison?

LEÇON 3 ÓÐÎÊ 3

1. Pierre et Luce
(d’après R.Rolland)

Pierre n’a fait aucun bruit, en entrant: la neige amortit ses pas. Mais les rideaux,
du rez-de-chaussée remuent; et quand il arrive à la porte, la porte s’ouvre, et Luce
est sur le seuil. Dans le demi-jour de l’entrée, ils se disent bonjour, d’une voix
étranglée; et elle l’introduit dans la première pièce qui sert de salle à manger.
C’est là qu’elle travaille; elle a son chevalet installé près de la fenêtre. D’abord, ils
ne savent que dire: ils ont beaucoup trop pensé d’avance à cette rencontre; des
phrases qu’ils ont préparées, aucune ne veut sortir; et ils parlent à mi-voix, quoiqu’il
n’y ait personne à la maison. — C’est justement pour cela. Ils restent assis, à
quelques pas l’un de l’autre, les bras raides; et il n’a même pas baissé le col de
son manteau. Ils causent du temps froid et de l’heure des trams. Ils sont malheureux
de se sentir si bêtes.

Enfin elle fait effort pour lui demander s’il a apporté les photographies; et à
peine les a-t-il sorties de sa poche qu’ils se raniment tous deux. Ces images sont
des intermédiaires, par-dessus la tête desquels on cause; on n’est plus tout à fait
seuls, il y a des yeux qui vous regardent, et ils ne sont pas gênants. Pierre a eu
la bonne idée (il n’y a pas mis de malice) de prendre toutes ses photos, depuis
l’âge de trois ans; il y en a une qui le représente en petite jupe. Luce rit de plaisir;
elle dit à la photo des mots mignards et comiques. Y a-t-il rien de plus doux pour
une femme que de voir l’image de celui qui lui est cher, quand il était tout petit?
Elle le berce en pensée, elle lui donne le sein; et même, elle n’est pas loin de
rêver qu’elle l’a porté! Et puis (elle n’est point dupe), c’est un prétexte bien commode
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pour dire au tout petit ce qu’on ne peut pas dire au grand. Quand il demande
laquelle des photos elle préfère, elle dit, sans hésiter:

— Le cher petit bonhomme…
 Qu’il est sérieux, déjà! Presque plus qu’aujourd’hui. Certes, si Luce osait (et

justement, elle ose) regarder pour comparer le Pierre d’aujourd’hui, elle verrait
dans ses yeux une expression d’abandon et de joie enfantine qui n’est pas chez
l’enfant: car les yeux de l’enfant, ce petit bourgeois sous cloche, sont des oiseaux
en cage, qui manquent de lumière; et la lumière est venue, n’est-ce pas, Luce?...
II demande, à son tour, à voir les photos de Luce. Elle montre une fillette de six
ans, avec une grosse natte, qui serre dans les bras un petit chien; et en se
revoyant, elle pense avec malice qu’elle n’aimait pas moins alors, ni très
différemment; tout ce qu’elle avait de cœur, elle le donnait déjà à son Pierre, à son
chien: c’était à Pierre déjà, en attendant qu’il vînt. Elle montra aussi une jeune
demoiselle de treize à quatorze ans, qui tortillait son cou avec des airs coquets et
un peu prétentieux; par bonheur, il y avait là, toujours, au coin des lèvres, le petit
sourire malin, qui avait l’air de dire:

— Vous savez, je m’amuse; je ne me prends pas au sérieux...
Ils avaient tout à fait oublié leur gêne, maintenant. Elle se mit à esquisser le

portrait. Comme il ne devait plus bouger, ni parler que du bout des lèvres, elle fit
presque toute la conversation, à elle seule. Son instinct lui faisait peur du silence.
Et, comme il arrive aux êtres sincères qui parlent un peu longtemps, elle en vint
rapidement à confier des choses intimes de sa vie et de celle des siens, qu’elle
n’avait nullement l’intention de raconter. Elle s’entendait parler, avec étonnement;
mais il n’y avait plus moyen de reprendre pied: le silence même de Pierre était
comme une pente où le courant coulait.

Elle faisait le récit de son enfance en province. Elle était de la Touraine. Sa
mère, de famille aisée, de bonne bourgeoisie, s’était éprise d’un instituteur, fils de
fermier. La famille bourgeoise s’opposa au mariage; mais les deux amoureux
s’étaient obstinés; la jeune fille avait attendu jusqu’à l’âge légal, pour adresser les
sommations. Les siens ne voulaient plus la connaître, depuis le mariage. Le jeune
ménage avait vécu des années d’affection et de gêne. Le mari s’exténua à la
tâche; et la maladie vint. La femme, courageusement, accepta cette charge de
plus; elle travaillait pour deux. Ses parents, s’entêtant dans leur orgueil blessé,
se refusaient à rien faire pour lui venir en aide. Le malade était mort, quelques
mois avant le début de la guerre. Et les deux femmes n’avaient pas cherché à
renouer avec la famille maternelle. Celle-ci eût accueilli la jeune fille, si elle avait
fait des avances, qui auraient été reçues comme un mea culpa pour la conduite
de la mère. Mais la famille pouvait attendre! On mangerait des pierres, plutôt, à
belles dents!

Pierre s’étonnait de la dureté de cœur de ces parents bourgeois. Luce ne le
trouvait pas extraordinaire.

— Est-ce que vous ne croyez pas qu’il y a beaucoup de gens comme cela?
Pas méchants. Non, je suis sûre que mes grands-parents ne le sont pas, et
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même qu’ils avaient de la peine à ne pas nous dire: “Revenez!” Mais leur amour-
propre avait été trop humilié! Et l’amour-propre, chez les gens, il n’y a que cela de
grand. C’est plus fort que tout le reste. Quand on leur a fait du tort, il n’y a pas
seulement le tort qu’on leur a fait, il y a le Tort: Les autres ont tort, et eux ils ont
raison. Et, sans être méchants — (non, vraiment, ils ne le sont pas) — ils vous
laisseraient mourir près d’eux, à petit feu, plutôt que de convenir qu’ils n’ont peut-
être pas raison. Oh! ils ne sont pas les seuls! On en a vu bien d’autres!... Dites,
est-ce que je me trompe? Est-ce qu’ils ne sont pas comme cela?

Et Pierre réfléchissait. Et il était saisi. Car il pensait:
— Mais oui. Ils sont comme cela …
Il voyait brusquement, par les yeux de la petite fille, la pauvreté de coeur,

l’aridité désertique de cette classe bourgeoise, dont il faisait partie. Terre sèche et
usée, qui a bu peu à peu tous les sucs de la vie et ne les renouvelle plus, comme
ces contrées d’Asie où les fleuves féconds, goutte à goutte, ont fui sous le sable
vitreux. Même ceux qu’ils croient aimer, ils les aiment en propriétaires; ils les
sacrifient à leur égoïsme, à leur orgueil, à leur intelligence étroite et entêtée.
Pierre faisait un retour attristé sur ses parents et sur lui-même. Il se taisait. Les
vitres de la chambre vibraient d’une canonnade lointaine. Et Pierre, qui pensa à
ceux qui succombaient, dit avec amertume:

— Et cela aussi est leur œuvre.
 Oui, l’aboiement enroué de ces canons là-bas, la guerre universelle, la grande

catastrophe, – la sécheresse de coeur et l’inhumanité de cette bourgeoisie
vaniteuse et bornée en avait largement sa part de responsabilité. Et maintenant
(c’était justice), le monstre déchaîné ne s’arrêterait plus qu’il ne l’eût dévorée.

Et Luce dit:
— C’est juste.
Car, sans qu’elle s’en doutât, elle suivait la pensée de Pierre. Pierre tressallit

de l’écho:
— Oui, c’est juste, dit-il, juste, tout ce qui arrive. Ce monde était trop vieux, il

devait, il doit mourir.
Et Luce, baissant la tête, tristement résignée, redit:
— Oui.

3. Exercices

I. Mots et expressions à retenir.

amortir – çàãëóøàòü
une voix étranglée – ñäàâëåííûé ãîëîñ
le chevalet – ìîëüáåðò
des intermédiaires – ñâèäåòåëè
il n’y a pas mis de malice – íà âñÿêèé ñëó÷àé
une expression d’abandon – äîâåð÷èâîñòü
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sous cloche – ïîä êîëïàêîì
tortiller – èçãèáàòü øåþ
une grosse natte – òîëñòàÿ êîñè÷êà
le petit sourire malin – ëóêàâàÿ óñìåøêà
se prendre au sérieux – ïðèíèìàòü ñåáÿ âñåðü¸ç
esquisser le portrait – íàáðàñûâàòü ïîðòðåò
renouer – âîçîáíîâèòü îòíîøåíèÿ
faire des avances – ñäåëàòü ïåðâûå øàãè
adresser les sommations – îáðàòèòüñÿ ê âëàñòÿì ñ

   îôèöèàëüíûì çàÿâëåíèåì
l’amour-propre – ñàìîëþáèå
le tort – âèíà
l’aridité désertique – ïóñòûííîå áåñïëîäèå
les sucs de la vie – æèçíåííûå ñîêè
goutte à goutte – êàïëÿ çà êàïëåé
succomber – ïîãèáàòü
une canonnade lointaine – äàë¸êàÿ êàíîíàäà
vaniteux, -euse – òùåñëàâíûé, -àÿ
le monstre déchaîné – ñîðâàâøååñÿ ñ öåïè ÷óäîâèùå
on mangerait des pierres, – ëó÷øå óæ ïåðåáèâàòüñÿ êàê-
   plutôt, à belles dents    íèáóäü
la dureté de cœur – æåñòîêîñåðäèå
les fleuves féconds – æèâèòåëüíûå ðåêè
aimer en propriétaires – ëþáèòü ñîáñòâåííè÷åñêè
l’orgueil buté – òóïîå òùåñëàâèå
l’intelligence étroite et entêtée – êîñíûé îãðàíè÷åííûé óì
l’aboiement enroué de ces canons – õðèïëûé ëàé ýòèõ ïóøåê
dévorer – ïîæèðàòü
les contrées d’Asie – àçèàòñêèå ñòðàíû
tressaillir – âçäðîãíóòü
baisser la tête – îïóñòèòü ãîëîâó

II. Etude du texte.

1. Faites le plan de ce morceau en donnant un titre à chaque partie.

2. Situez l’action de ce fragment. Dégagez son idée directrice.

3. Comment Romain Rolland traduit-il l’amour des jeunes gens?

4. Que nous apprend le texte sur l’enfance de Luce?

5. Relevez les mots qui font ressortir l’égoïsme et la cruauté de la bourgeoisie.

6. Qu’est-ce qui a frappé Pierre dans les paroles de Luce? Quelle conclusion
pouvez-vous tirez de ce passage?
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III. Expliquez.

1. Quand on leur a fait du tort, il n’y a pas seulement le tort qu’on leur a fait, il y
a le Tort: les autres ont tort, et eux, ils ont raison.

2. Celle-ci eût accueilli la jeune fille, si elle avait des avances, qui auraient été
reçues comme un mea culpa pour la conduite de la mère. Mais la famille
pouvait attendre! On mangerait des pierres, plutôt, à belles dents!

3. Tout ce qu’elle avait de cœur, elle le donnait déjà à son Pierre, à son chien:
c’était à Pierre, en attendant qu’il vînt.

IV. Justifiez l’emploi de l’article défini “le” devant “Pierre” dans la phrase
suivante.

Certes, si Luce osait (et justement elle ose) regarder pour comparer le Pierre
d’aujourd’hui, elle verrait dans ses yeux une expression d’abandon.

V. Expliquez l’emploi des temps dans la phrase suivante.

Et maintenant (c’était juste), le monstre déchaîné ne s’arrêterait plus qu’il ne
l’eût dévorée.

VI. Composez un dialogue entre Pierre et Luce dans lequel il serait question
de leur enfance et de leur famille.

VII. Quelle est la différence entre les synonymes suivants.

suc (m); jus (m); sève (f).
bout (m); fin (f); extrémité (f).

VIII. Quelle est la différence entre les adjectifs “aisé” et “aise”? Faites-les
entrer dans les phrases.

__________________________________________________________________

__________________________________________________________________

__________________________________________________________________

__________________________________________________________________

__________________________________________________________________

IX. Formez des substantifs.

amortir ________________________________________________________

esquisser ______________________________________________________
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humilier _______________________________________________________

renouveler ______________________________________________________

vibrer __________________________________________________________

déchaîner ______________________________________________________

raide __________________________________________________________

enroué _________________________________________________________

X. Traduisez en choisissant un des verbes qui convient au sens.

s’affaisser;
tomber;
s’incliner;
descendre;
se poser;
tomber bien bas;
se mettre à genoux.

çàíàâåñ îïóñòèëñÿ; ïòèöà îïóñòèëàñü íà âåòêó; îïóñòèòüñÿ â êðåñëî;
îïóñòèòü ãîëîâó; ýòîò ÷åëîâåê î÷åíü îïóñòèëñÿ (ìîðàëüíî); ñïóñòèòüñÿ â
ïîãðåá; ó ìåíÿ îïóñòèëèñü ðóêè; îïóñòèòüñÿ íà êîëåíè.

__________________________________________________________________

__________________________________________________________________

__________________________________________________________________

__________________________________________________________________

__________________________________________________________________

XI. Construisez des phrases.

faire des avances;
ne pas y mettre de malice;
se prendre au sérieux;
succomber;
amortir le pas;
être dupe;
en venir à;
savoir sur le bout du doigt;
un escalier raide;
avoir du mal à joindre les deux bouts;
ne pas savoir par quel bout le prendre.
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__________________________________________________________________

__________________________________________________________________

__________________________________________________________________

__________________________________________________________________

__________________________________________________________________

__________________________________________________________________

__________________________________________________________________

__________________________________________________________________

__________________________________________________________________

__________________________________________________________________

__________________________________________________________________

__________________________________________________________________

__________________________________________________________________

__________________________________________________________________

__________________________________________________________________

XII. Traduisez par écrit.

1. Ïüåð çàñòàë Ëþñ çàäóì÷èâî ñèäÿùåé ïåðåä ìîëüáåðòîì, íà êîòîðîì
íàõîäèëñÿ ýñêèç êàêîãî-òî ïîðòðåòà.

2. Ëþñ âçäðîãíóëà îò íåîæèäàííîãî ïîÿâëåíèÿ Ïüåðà, îíà íå ñëûøàëà, êàê
îí âîø¸ë, òàê êàê êîâ¸ð çàãëóøàë åãî øàãè.

3. Óâèäåâ ñâîåãî äðóãà öåëûì è íåâðåäèìûì, Ëþñ îæèâèëàñü è ïîâåñåëåëà.

4. Þíîøà ïðèí¸ñ âñå ñâîè ôîòîãðàôèè, îí ýòî ñäåëàë áåç óìûñëà, ïðîñòî
åìó êàçàëîñü, ÷òî Ëþñ áóäåò ïðèÿòíî âçãëÿíóòü íà íèõ.

5. Îò âîëíåíèÿ îíè ãîâîðèëè ïðèãëóøåííûì ãîëîñîì.

6. Ëþñ øóòëèâî ïðèêàçàëà Ïüåðó ñèäåòü ñìèðíî, íå âåðòåòü ãîëîâîé è íå
øåâåëèòü ãóáàìè, òàê êàê îíà ñîáèðàëàñü íàáðîñàòü åãî ïîðòðåò.

7. Âíà÷àëå Ëþñ íå ïðèíÿëà âñåðü¸ç ñëîâà Ïüåðà, îíà íå âåðèëà, ÷òî ýòîò
þíîøà èç ñîñòîÿòåëüíîé ñåìüè äåéñòâèòåëüíî ëþáèò å¸.

8. Ïîçíàêîìèâøèñü ñ Ëþñ, Ïüåð èíûìè ãëàçàìè ñòàë ñìîòðåòü íà
îêðóæàþùèé ìèð; îí ïîíÿë áåññìûñëåííûé ýãîèçì, óïðÿìîå
âûñîêîìåðèå è ÷åðñòâîñòü ëþäåé ñâîåãî êðóãà.
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9. Ïüåð è Ëþñ íå ìîãëè áûòü ñ÷àñòëèâû,òàê êàê îíè âñ¸ âðåìÿ äóìàëè î òåõ,
êòî óìèðàë íà ïîëå áîÿ ðàäè ïðèõîòè ýòîé òùåñëàâíîé è îãðàíè÷åííîé
áóðæóàçèè, êîòîðàÿ äóìàëà ëèøü îá óâåëè÷åíèè ñâîèõ áàðûøåé.

10. Îíè ïîíÿëè, ÷òî îòâåòñòâåííîñòü çà ýòó êàòàñòðîôó ïàäàåò íà áîãàòûõ è
ñèëüíûõ, ðàçâÿçàâøèõ âîéíó.

__________________________________________________________________

__________________________________________________________________

__________________________________________________________________

__________________________________________________________________

__________________________________________________________________

__________________________________________________________________

__________________________________________________________________

__________________________________________________________________

__________________________________________________________________

__________________________________________________________________

__________________________________________________________________

__________________________________________________________________

__________________________________________________________________

__________________________________________________________________

__________________________________________________________________

__________________________________________________________________

__________________________________________________________________

__________________________________________________________________

__________________________________________________________________

__________________________________________________________________

__________________________________________________________________

__________________________________________________________________

__________________________________________________________________

__________________________________________________________________
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__________________________________________________________________

__________________________________________________________________

__________________________________________________________________

__________________________________________________________________

__________________________________________________________________

__________________________________________________________________

LEÇON 4 ÓÐÎÊ 4

1. Henri Barbusse
(1873-1935)

Henri Barbusse naquit à Asnières (Seine), en 1873. Son premier ouvrage
fut un recueil de poèmes: “Les Pleureuses” (1895), suivi en 1903 par un roman
“Les Suppliants”.

Il fallut la publication d’un nouveau roman “L’Enfer” (1908) pour attirer
l’attention du grand public sur cet écrivain au style brutal.

L’expérience militaire, la guerre lui inspira en 1916 son livre le plus célèbre
“Le Feu”, qui devait obtenir, l’année suivante, le Prix Goncourt.

Le chef-d’oeuvre d’Henri Barbusse “Le Feu” naquit du massacre de 1914-
1918. Avant la guerre, Barbusse était un idéaliste, un humanitaire, un pacifiste.

Engagé volontaire contre le militarisme allemand auquel il attribuait toute la
responsabilité du conflit, il partagea les souffrances du peuple des tranchées.
Au milieu de la gigantesque tuerie, il aperçut les causes profondes qui jettent
au vingtième siècle, les nations les unes contre les autres. Barbusse découvre
que cette lente agonie, ce calvaire interminable des soldats dans la boue qui
englue les godillots et engloutit les armées, sont l’aboutissement et l’image
d’un régime dévorateur d’hommes.

Son propre évolution deviendra le thème de ces deux romans: “Le Feu” et
“Clarté”. Au spectacle des horreurs accumulées, les héros de Barbusse se
mettent à réfléchir aux causes du carnage. Le sens réel des événements, les
raisons de l’injustice sociale se révèlent à ceux qu’on jette sur les champs de
bataille.

Désormais, Barbusse mettra toute son ardeur au service de la paix.
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2. La vision
(d’après H.Barbusse “Le Feu”)

La Dent du Midi, l’Aiguille Verte et le Mont-Blanc font face aux figures exsangues
émergeant des couvertures alignées sur la galerie du sanatorium.

Au premier étage de l’hôpital-palais, cette terrasse à balcon de bois découpé,
que garantit une véranda, est isolée dans l’espace, et surplombe le monde.

Les couvertures de laine fine – rouges, vertes, havane ou blanches – d’où
sortent des visages affinés aux yeux rayonnants, sont tranquilles. Le silence règne
sur les chaises longues. Quelqu’un a toussé. Puis, on n’entend plus que de loin
en loin le bruit des pages d’un livre, tournées à intervalles réguliers, ou le murmure
d’une demande et d’une réponse discrète, de voisin à voisin, ou parfois sur la
balustrade, le tumulte d’éventail d’une corneille hardie échappée aux bandes qui
font, dans l’immensité transparente, des chapelets de perles noires.

Le silence est la loi. Au reste, ceux qui, riches, indépendants, sont venus ici
de tous les points de la terre, frappés du même malheur, ont perdu l’habitude de
parler. Ils sont repliés sur eux-mêmes, et pensent à leur vie et à leur mort.

Une servante paraît sur la galerie; elle marche doucement et est habillée de
blanc. Elle apporte des journaux, les distribue.

— C’est chose faite, dit celui qui a déployé le premier son journal, la guerre est
déclarée.

Si attendue qu’elle soit, la nouvelle cause une sorte d’éblouissement, car ceux
qui sont là en sentent les proportions démesurées.

Ces hommes intelligents et instruits, approfondis par la souffrance et la réflexion,
détachés des choses et presque de la vie, aussi éloignés du reste du genre
humain que s’ils étaient déjà la postérité, regardent au loin, devant eux, vers le
pays incompréhensible des vivants et des fous.

— C’est un crime que commet l’Autriche, dit l’Autrichien.
— Ou l’Angleterre, dit l’Anglais.
— J’espère que l’Allemagne sera vaincue, dit l’Allemand.
Ils se réinstallent sous les couvertures, sur l’oreiller, en face des sommets et

du ciel. Mais, malgré la pureté de l’espace, le silence est plein de la révélation qui
vient d’être apportée.

— La guerre!
Quelques-uns de ceux qui sont couchés là rompent le silence, et répètent à

mi-voix ces mots, et réfléchissent que c’est le plus grand événement des temps
modernes et peut-être de tous les temps.

Et même, cette annonciation crée sur le paysage limpide qu’ils fixent, comme
un confus et ténébreux mirage.

Les étendues calmes du vallon orné de villages roses comme des roses et de
pâturages veloutés, les taches magnifiques des montagnes, la dentelle noire des
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sapins et la dentelle blanche des neiges éternelles, se peuplent d’un remuement
humain.

Des multitudes fourmillent par masses distinctes. Sur des champs, des assauts,
vague par vague, se propagent, puis s’immobilisent; des maisons sont éventrées
comme des hommes, et des villes comme des maisons, des villages apparaissent
en blancheurs émiettées, comme s’ils étaient tombés du ciel sur la terre, des
chargements de morts et de blessés épouvantables changent la forme des plaines.

On voit chaque nation, rongée de massacres sur les bords, qui s’arrache sans
cesse du cœur de nouveaux soldats pleins de force et pleins de sang; on suit des
yeux ces affluents vivants d’un fleuve de mort.

Au Nord, au Sud, à l’Ouest, ce sont des batailles, de tous côtés, dans la
distance. On peut se tourner dans un sens ou l’autre de l’étendue: il n’y en a pas
un seul au bout duquel la guerre ne soit pas.

Un des voyants pâles, se soulevant sur son coude, énumère et dénombre les
belligérants actuels et futurs: trente millions de soldats. Un autre balbutie, les
yeux pleins de tueries:

— Deux armées aux prises, c’est une grande armée qui se suicide.
— On n’aurait pas dû, dit la voix profonde et caverneuse du premier de la

rangée.
Mais un autre dit:
— C’est la Révolution Française qui recommence.
— Gare aux trônes! annonce le murmure d’un autre.
Le troisième ajoute:
— C’est peut-être la guerre suprême.
 Il y a un silence, puis quelques fronts encore blanchis par la fade tragédie de

la nuit où transpire l’insomnie, se secouent.
 — Arrêter les guerres! Est-ce possible! Arrêter les guerres! La plaie du monde

est inguérissable.
Quelqu’un tousse. Ensuite, le calme immense au soleil des somptueuses

prairies où luisent doucement les vaches vernissées, et les bois noirs, et les
champs verts et les distances bleues, submergent cette vision, éteignent le reflet
du feu dont s’embrase et se fracasse le vieux monde. Le silence infini efface la
rumeur de haine et de souffrance du noir grouillement universel. Les parleurs, un à
un, en eux-mêmes, préoccupés du mystère de leurs poumons, du salut de leurs
corps.

Mais quand le soir se prépare à venir dans la vallée, un orage éclate sur le
massif du Mont-Blanc.

Il est défendu de sortir, par ce soir dangereux où l’osent parvenir jusque sous la
vaste véranda – jusqu’au port où ils sont réfugiés – les dernières ondes du vent.

Ces grands blessés que creuse une plaie intérieure embrassent des yeux ce
bouleversement des éléments: ils regardent sur la montagne éclater les coups de
tonnerre qui soulèvent les nuages horizontaux comme une mer, et dont chacun
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jette à la fois dans le crépuscule une colonne de feu et une colonne de nuée, et
bougent leurs faces blêmes aux joues écorchées pour suivre les aigles qui font
des cercles dans le ciel et qui regardent la terre d’en haut, à travers les cirques de
brume.

— Arrêter la guerre! disent-ils. Arrêter les orages!
Mais les contemplateurs placés au seuil du monde, lavés des passions des

partis, délivrés des notions acquises, des aveuglements, de l’emprise des traditions,
éprouvent vaguement la simplicité des choses et les possibilités béantes ...

Celui qui est au bout de la rangée s’écrie:
— On voit, en bas, des choses qui rampent.
— Oui … c’est comme des choses vivantes.
— Des espèces de plantes …
— Des espèces d’hommes.
Voilà que dans les lueurs sinistres de l’orage, au-dessous des nuages noirs

échevelés, étirés et déployés sur la terre comme de mauvais anges, il leur semble
voir s’étendre une grande plaine livide. Dans leur vision, des formes sortent de la
plaine, qui est faite de boue et d’eau, et se cramponnent à la surface du sol,
aveuglées et écrasées de fange, comme des naufragés monstrueux. Et il leur
semble que ce sont des soldats. La plaine, qui ruisselle, striée de longs canaux
parallèles, creusée de trous d’eau, est immense, et ces naufragés qui cherchent
à se déterrer d’elle sont une multitude … Mais les trente millions d’esclaves jetés
les uns sur les autres par le crime et l’erreur, dans la guerre de la boue, lèvent
leurs faces humaines où germe enfin une volonté. L’avenir est dans les mains des
esclaves, on voit bien que le vieux monde sera changé par l’alliance que bâtiront
un jour entre eux ceux dont le nombre et la misère sont infinis.

3. Exercices

I. Mots et expressions à retenir.

la vision � âèäåíèå
les figures exsangues � áåñêðîâíûå ëèöà
surplomber le monde � âîçâûøàòüñÿ íàä ìèðîì
c�est chose faite � êîí÷åíî
la guerre est déclarée � âîéíà îáúÿâëåíà
détachés de la vie – îòðåøåííûå îò æèçíè
un crime � ïðåñòóïëåíèå
se réinstaller – ëîæèòüñÿ
cette annonciation � ýòà âåñòü
le ténébreux mirage – ñóìðà÷íûé ìèðàæ
les pâturages veloutés – áàðõàòèñòûå ïàñòáèùà
la blancheur émiettée – ðàçäðîáëåííàÿ áåëèçíà
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des chargements de morts et – ñòðàøíûå ãðóäû ìåðòâåöîâ è
   de blessés épouvantables    ðàíåíûõ
rongée de massacres sur les bords – ïîæèðàåìîé ñî âñåõ ñòîðîí

   ðåçí¸é
un fleuve de mort � ðåêà ñìåðòè
un voyant pâle – áëåäíûé ïðîâèäåö
les belligérants actuels et futurs � ñåãîäíÿøíèå è ãðÿäóùèå

   ó÷àñòíèêè âîéíû
se suicider � êîí÷àòü æèçíü ñàìîóáèéñòâîì
la voix caverneuse � çàìîãèëüíûé, ãëóõîé ãîëîñ
Gare aux trônes! – Áåðåãèòåñü, ìîíàðõè!
la guerre suprême – ïîñëåäíÿÿ âîéíà
inguérissable – íåèçëå÷èìûé
se fracasse le vieux monde � ðóøèòñÿ ñòàðûé ìèð
les parleurs � ñîáåñåäíèêè
le crépuscule – ñóìåðêè
les contemplateurs � ñîçåðöàòåëè
des aveuglements � îñëåïëåíèÿ
des espèces de plantes � êàê áóäòî ðàñòåíèÿ
des espèces d’hommes – êàê áóäòî ëþäè
les lueurs de l�orage � çëîâåùèå îòáëåñêè ãðîçû
se cramponner � öåïëÿòüñÿ
des naufragés monstrueux – ÷óäîâèùíûå óòîïëåííèêè
des esclaves � ðàáû
la misère – íèùåòà

II. Etude du texte.

1. Cherchez dans cet extrait quelques parties bien distinctes et dégagez leur
idée directrice.

2. De quelle manière Barbusse brosse-t-il les portraits des malades?

3. Décrivez le sanatorium, le silence qui y régnait.

4. Quel était l’effet que la nouvelle de la guerre a produit sur les malades?

5. Qu’est-ce qui permet à Barbusse de créer les tableaux des paysages différents?
Comment ces tableaux font-ils ressortir l’idée clé de l’auteur?

6. Quel est le rôle de l’orage qui éclate et que veut dire Barbusse en brossant ce
tableau sinistre? Quel est le point de vue de l’auteur sur la guerre? Comment
se figure-t-il l’avenir?

7. Parlez de l’effet de la couleur dans les descriptions de Barbusse.
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III. Commentez la phrase suivante.

“Mais les contemplateurs placés au seuil du monde, lavés des passions des
partis, délivrés des notions acquises, des aveuglements, de l’emprise des
traditions, éprouvent vaguement la simplicité des choses et les possibilités
béantes.”

IV. Traduisez du français en russe l’extrait, commençant par les mots
suivants.

“On voit chaque nation …” jusqu’aux mots: “Quelqu’un tousse …”

__________________________________________________________________

__________________________________________________________________

__________________________________________________________________

__________________________________________________________________

__________________________________________________________________

__________________________________________________________________

__________________________________________________________________

__________________________________________________________________

__________________________________________________________________

__________________________________________________________________

__________________________________________________________________

__________________________________________________________________

__________________________________________________________________

__________________________________________________________________

__________________________________________________________________

__________________________________________________________________

__________________________________________________________________

__________________________________________________________________

__________________________________________________________________

__________________________________________________________________

__________________________________________________________________
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__________________________________________________________________

__________________________________________________________________

__________________________________________________________________

__________________________________________________________________

__________________________________________________________________

__________________________________________________________________

__________________________________________________________________

__________________________________________________________________

__________________________________________________________________

__________________________________________________________________

__________________________________________________________________

__________________________________________________________________

__________________________________________________________________

__________________________________________________________________

V. Formez des substantifs.

caverneux ______________________________________________________

compréhensible _________________________________________________

émietter _______________________________________________________

volonté ________________________________________________________

universel _______________________________________________________

transpirer ______________________________________________________

confus ________________________________________________________

propager ______________________________________________________

limpide ________________________________________________________

infini __________________________________________________________

creuser ________________________________________________________

guérissable _____________________________________________________
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germer ________________________________________________________

tousser ________________________________________________________

ténébreux ______________________________________________________

magnifique _____________________________________________________

somptueux _____________________________________________________

VI. Formez des adjectifs. Indiquez les noms avec lesquels ils peuvent se
combiner.

postérité (f) _____________________________________________________

esclave (f) ______________________________________________________

nuage (m) ______________________________________________________

dentelle (f) ______________________________________________________

fange (f) ________________________________________________________

bruit (m) ________________________________________________________

cheveu (m) ______________________________________________________

VII. Employez au sens propre et au sens figuré les verbes suivants.
Composez des phrases.

submerger; ronger; replier; écraser; germer.

VIII. Précisez la différence entre les synonymes.

a)  bruit (m); b) onde (f);
rumeur(m);     vague (f);
vacarme (m);     lame (f).
tapage (m);
fracas (m);

IX. Donnez des antonymes.

transparent ___________________________________________________

rayonnant ______________________________________________________

limpide ______________________________________________________

insomnie (f) ____________________________________________________
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émerger _____________________________________________________

postérité (f) ____________________________________________________

éternel _______________________________________________________

X. Dites ce qu’il y a d’intéressant au point de vue de la syntaxe dans la
phrase suivante.

“Si attendue qu’elle soit, la nouvelle cause une sorte d’éblouissement …”

XI. Quel est le sens du mot “salut” dans la phrase suivante.

“Les parleurs rentrent … préoccupés … du salut de leurs corps.”

Faites valoir les acceptions de ce mot. Traduisez.

le salut public ____________________________________________________

le Comité du salut public ___________________________________________

chercher son salut dans _____________________________________________

rendre le salut ___________________________________________________

XII. Trouvez dans le texte les équivalents français des mots et des
groupements de mots russes.

áåçæèçíåííûå, áåñêðîâíûå ëèöà _________________________________

______________________________________________________________

ïîðàæåííûå îäíèì è òåì æå íåäóãîì _____________________________

______________________________________________________________

óéòè â ñåáÿ ____________________________________________________

íåèñöåëèìàÿ ÿçâà ______________________________________________

áåññîííèöà ____________________________________________________

ïðîâèäåö ______________________________________________________

ðàñòð¸ïàííûé __________________________________________________

âñòóïèâøèå â âîéíó _____________________________________________

çàðîæäàòüñÿ __________________________________________________

ñìåðòåëüíî ðàíåííûå ëþäè ñîçåðöàþò ïåðåâîðîò ñòèõèé _____________

______________________________________________________________
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â ðóêàõ ýòèõ ðàáîâ áóäóùåå ______________________________________

ïîâñþäó èäóò áîè, êóäà íè ïîâåðí¸øüñÿ � âåçäå âîéíà ______________

____________________________________________________________________________

ýòà âåñòü âûçûâàåò êàêîé-òî ñóìðà÷íûé ìèðàæ _____________________

______________________________________________________________

XIII. Relevez les détails qui laissent voir les atrocités de la guerre.

XIV. Dites en d’autres termes.

1. Ils sont répliés sur eux-mêmes .

2. La Dent du Midi, l’Aiguille Verte et le Mont-Blanc font face aux figures
exsangues émergeant  des couvertures.

3. …un confus et ténébreux  mirage.

4. Des multitudes fourmillent  par masses distinctes.

5. La plaie  du monde est inguérissable .

6. Ces grands blessés que creuse  une plaie intérieure.

7. … Deux armées aux prises .

8. La plaine … striée  de longs canaux …

9. Les trente millions d’esclaves … lèvent leurs faces humaines où germe  une
volonté.

10. … écrasées de fange , comme des naufragés monstrueux.

LEÇON 5 ÓÐÎÊ 5

1. Charles Vildrac

Charles Vildrac (pseudonyme de Charles Messager), poète et écrivain français,
est né en 1882.

Il a débuté tout au commencement du siècle comme poète. Mais il a obtenu
ses plus grands succès au théâtre avec les pièces “Le Paquebot Tenacity”, “La
Brouille” et autres dans lesquelles il pose la question des conflits sociaux dans la
société bourgeoise. Il a écrit aussi les livres pour la jeunesse, des récits et des
essais sur la peinture moderne. Les oeuvres poétiques de Charles Vildrac, ainsi
que ses pièces et ses récits, sont pénétrés d’une grande poésie et sensibilité.
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Charles Vildrac a toujours compté parmi les représentants de la pensée
progressiste française et a toujours été aux côtés de Barbusse et de Rolland
dans la lutte pour la paix et contre le militarisme. Pendant l’occupation de la
France il a pris part à la publication des “Lettres Françaises” clandestines.

Le “Sauveur” est un récit tiré de son recueil “Découvertes”.

2. Le sauveur
(d’après Charles Vildrac “Découvertes”)

Vraiment, la journée qui s’achevait avait été bien mauvaise. Dès le matin il
avait reçu cette lettre d’un ex-ami, cette lettre méchante qui lui avait fait si mal et
à laquelle il avait bien fallu répondre tout de suite, en se faisant mal encore
davantage à chercher et à écrire les mots qui blessent. Il était allé vite jeter sa
réponse à la poste; mais le tourment n’était pas du tout parti avec elle.

Il avait attendu avec impatience un ami, dont la visite était promise.
Il avait attendu longtemps; l’ami n’était pas venu. Alors il était sorti sous une

pluie continue qui l’avait rendu le plus désespéré des hommes. En traversant une
rue glissante, il était tombé ridiculement, couvrant de boue ses mains et ses
vêtements. Deux jeunes filles qui passaient avaient ri; et elles étaient jolies! Toute
la journée, il avait joué de malheur ainsi. Une foule l’avait bousculé; un personnage
qu’il voulait voir ne l’avait pas reçu; et rentré chez lui, en déballant un petit achat
qu’il avait fait, il s’était aperçu que le boutiquier l’avait trompé. Maintenant il
attendait la fin de cette journée malheureuse.

Ah! tous, vraiment, lui étaient ennemis. La société tout entière aujourd’hui le
refusait.

Si seulement les deux jeunes filles n’avaient pas ri, quand il était tombé. Si
quelqu’un s’était trouvé là, pour lui ramasser son chapeau et lui demander: Vous
ne vous êtes pas fait de mal? . . .

II tressaillit, car on frappait à sa porte. Quoi de mauvais encore? Peut-être
une réponse hâtive et rageuse à sa lettre du matin? II alla ouvrir.

Il vit devant lui un homme âgé, que certainement il connaissait, mais il ne put
l’identifier, avant de l’avoir vu sourire. C’était son voisin, il ne lui avait jamais
parlé, mais il rencontrait et saluait chaque jour, dans l’escalier, ce sourire
bienveillant. Le vieil homme portait un petit panier qu’il lui tendit.

— Monsieur, je ne veux pas du tout vous déranger. Voyez-vous je viens de
recevoir un panier de poires; je ne pourrai les manger seul et je viens vous
demander si vous voulez bien me faire le plaisir de les partager avec moi. Ce
sont de beaux fruits, n’est-ce pas?... Des poires aussi mûres souffrent toujours
du transport et j’ai malheureusement dû en mettre là quelques-unes qui sont un
peu abîmées. Il faut m’en excuser; je n’ai pu mieux choisir.

Le vieillard s’en alla bien vite, confus de trop de remerciements.

*           *          *
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Lentement et comme à regret, il referma sa porte, puis demeura immobile, le
petit panier dans les deux mains, écoutant le voisin rentrer chez lui, de l’autre
côté du palier.

Puis, avec un cœur nouveau, il courut poser le panier sur la table, en pleine
lumière. Les poires étaient lourdes et jaunes et sentaient bon. Elles étaient
disposées sur deux rangées, chacune couchée dans une petite feuille de papier
bleu. Il n’en déplaça pas une seule. Il ne voulut pas savoir combien il en avait; il ne
pensait pas aux fruits, mais au présent qui lui était fait.

*           *          *
Ah, sa journée, … elle était sauvée maintenant! l’aspect du monde venait de

changer.
 Il se leva et dit: “Je vais vider le panier tout de suite pour pouvoir aller le lui

rendre”. Pendant qu’il posait les fruits sur la table, il s’aperçut que sa manche
était encore tachée de boue. Il sourit au souvenir de sa chute et revit les deux
jeunes filles.

— Non, pensa-t-il, leur rire n’était pas méchant. Si je n’avais pas pu me
relever, elles seraient accourues, les premières.

La journée s’éclairait comme un ciel noir où soudain paraît une trouée bleue.
Il pensa aussi à l’offense qu’il avait reçue et rendue le matin. Il trouva qu’elle

était dictée par la colère et que les paroles de la colère ne sont ni graves ni
définitives.

3. Exercices

I. Mots et expressions à retenir.

un saveur – ñïàñèòåëü;
blesser – îñêîðáëÿòü, îáèæàòü;
davantage – áîëüøå;
vraiment – â ñàìîì äåëå;
faire mal à qn – ïðè÷èíÿòü áîëü êîìó-ëèáî;
qui l’avait rendu le plus désespéré – êîòîðûé ñäåëàë åãî ñàìûì íåñ-
   des hommes    ÷àñòíûì èç ëþäåé;
toute la journée, il avait joué de – è âîò òàê åìó íå âåçëî âåñü äåíü
   malheur ainsi
glissant – ñêîëüçêèé;
bousculer – òîëêàòü;
tressallir – âçäðàãèâàòü;
hâtif, -ve – ïîñïåøíûé;
bienveillant, -e – äîáðîæåëàòåëüíûé, -àÿ;
déranger – ïîáåñïîêîèòü;
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mûr – çðåëûé;
des remerciements (m) – áëàãîäàðíîñòü;
une offense – îáèäà.

II. Questionnaire.

1. Qu’est-ce qui avait mis l’auteur, dès le matin, de mauvaise humeur?
2. Quelle visite attendit-il inutilement?
3. Qu’est-ce qui le mit surtout au désespoir?
4. Quels autres ennuis eut-il après?
5. A quoi pensait-il en attendant la fin de cette journée malheureuse?
6. Qu’est-ce qui interrompit ses tristes réflexions?
7. Qui était le visiteur inattendu?
8. Comment se sentit l’auteur après le départ de son voisin?
9. Pourquoi demeura-t-il un moment immobile?
10. De quoi s’aperçut-il en vidant le panier?
11. Quel effet lui faisait maintenant le souvenir de sa chute?
12. Que pensa-t-il des jeunes filles et de leur rire?
13. Que pense-t-il au sujet des lettres du matin?

III. Expliquez et commentez ce que veut dire l’auteur dans les phrases ci-
dessous.

1. … à laquelle il avait bien fallu répondre tout de suite, en se faisant mal
encore davantage à chercher et à écrire les mots qui blessent.

2. Deux jeunes filles qui passaient avaient ri, et elles étaient jolies!

3. Ah! tous, vraiment, lui étaient ennemis. La société tout entière aujourd’hui le
refusait.

4. Puis, avec un cœur nouveau, il courut poser le panier sur la table, en pleine
lumière.

5. Ah, sa journée … elle était sauvée maintenant! L’aspect du monde venait de
changer.

6. La journée s’éclairait comme un ciel noir où soudain apparaît une trouée bleue.

7. … les paroles de la colère ne sont ni graves, ni définitives.

IV. Que veut dire le titre de ce récit? Quelles réflexions l’auteur fait-il faire?
Expliquez votre propre jugement.

V. Est-il vrai qu’une parole encouragente ou une petite marque d’attention
puisse dissiper la mauvaise humeur? Rappelez-vous un cas pareil de
votre vie?
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VI. Traduisez du russe en français les phrases suivantes.

1. ß îòâå÷àþ çà íåãî, êàê çà ñàìîãî ñåáÿ, îí íå ìîã ñäåëàòü ïîäîáíóþ âåùü.

2. Òàêîå ïîâåäåíèå íåïðîñòèòåëüíî.

3. Îí íå ìîæåò âçÿòü íà ñåáÿ òàêîé ðèñê.

4. ß íèêîãäà íå ñëûøàë ïîäîáíûõ âåùåé.

5. Ïîäîáíûå ñëó÷àè äîâîëüíî ðåäêè.

6. Îí íå çíàë, êàê åìó ñëåäîâàëî ïîñòóïèòü â ïîäîáíûõ îáñòîÿòåëüñòâàõ.

__________________________________________________________________

__________________________________________________________________

__________________________________________________________________

__________________________________________________________________

__________________________________________________________________

__________________________________________________________________

__________________________________________________________________

__________________________________________________________________

VII. Observez l’emploi de l’adverbe “davantage”.

1. A la lumière du jour, sa chambre lui plut davantage  encore.

2. Nos amis sont très satisfaits du travail de ton groupe, mais il faut faire
davantage .

3. Je n’avais plus envie d’en savoir davantage .

4. Tout cela, je le savais, mais ce que vous m’apprenez de la vie de Jacques,
m’inquiète bien davantage .

5. Voilà tout ce qu’on sait, personne ne pourra t’en dire davantage .

VIII. Trouvez des noms ayant le même radical que les verbes suivants.

blesser ________________________________________________________

regretter _______________________________________________________

promettre ______________________________________________________

espérer ________________________________________________________

penser ________________________________________________________

tâcher _________________________________________________________
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désespérer _____________________________________________________

vêtir ___________________________________________________________

offenser ________________________________________________________

excuser ________________________________________________________

pleuvoir ________________________________________________________

souffrir ________________________________________________________

remercier ______________________________________________________

ressembler ______________________________________________________

représenter _____________________________________________________

IX. Trouvez un ou deux noms pouvant servir de sujet à chacun des verbes
suivants.

sentir bon ______________________________________________________

s’achever ______________________________________________________

mûrir __________________________________________________________

régner ________________________________________________________

s’éteindre ______________________________________________________

blesser ________________________________________________________

cesser ________________________________________________________

retenir ________________________________________________________

s’arranger ______________________________________________________

X. Traduisez les séries ci-dessous.

òÿæ¸ëàÿ êîðçèíà _______________________________________________

ñïåëîå ÿáëîêî __________________________________________________

îêîí÷àòåëüíûé îòâåò ____________________________________________

äîáðîæåëàòåëüíàÿ óëûáêà ________________________________________

íåîæèäàííûé âèçèò _____________________________________________

áîëüøîå ñîæàëåíèå _____________________________________________
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íåâûíîñèìûå ñòðàäàíèÿ _________________________________________

îãðîìíàÿ òîëïà ________________________________________________

ñêîëüçêàÿ äîðîãà _______________________________________________

îñêîðáèòåëüíûé óïð¸ê ___________________________________________

íåóìåñòíîå çàìå÷àíèå __________________________________________

ë¸ãêàÿ íàäåæäà ________________________________________________

ñìåðòåëüíàÿ îáèäà _____________________________________________

òàéíàÿ ìûñëü __________________________________________________

ïðèâîäèòü â îò÷àÿíèå ___________________________________________

âåðíóòüñÿ ñ ïóñòûìè ðóêàìè ______________________________________

õîðîøî ïàõíóòü _________________________________________________

äîáèòüñÿ óñïåõà _______________________________________________

âûñêàçàòü ñâî¸ ìíåíèå __________________________________________

âçäðîãíóòü îò íåîæèäàííîñòè _____________________________________

ðàçäåëÿòü ÷ü¸-ëèáî ìíåíèå _______________________________________

ñîæàëåòü î ñâîåé îøèáêå _________________________________________

èçâèíèòüñÿ çà îïîçäàíèå ________________________________________

ïðèòâîðèòüñÿ, ÷òî ñïèøü _________________________________________

XI. Traduisez le proverbe.

“La colère est mauvaise conseillère.”

__________________________________________________________________

Etes-vous de cet avis? Imaginez une histoire pouvant justifier ce
proverbe.

XII. Traduisez et interprétez les proverbes.

1. De deux maux il faut choisir le moindre.

__________________________________________________________________

2. Malheur partagé n’est malheur qu’à demi.

__________________________________________________________________
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3. Qui se ressemble s’assemble.

__________________________________________________________________

Retenez-les .

XIII. Traduisez.

1. Ýòî ìîé ñïàñèòåëü; ýòî îí ñïàñ ìåíÿ îò ñìåðòè.

2. ×åðåç òðè äíÿ îí ïîëó÷èë âñå ñâåäåíèÿ, êîòîðûå åìó áûëè íóæíû.

3. Âû äîâîëüíû ðåçóëüòàòàìè, êîòîðûõ âû äîñòèãëè?

4. Ýòî òèïè÷íûé ïðåäñòàâèòåëü áóðæóàçíîãî îáùåñòâà êîíöà XIX âåêà.

5. Îí ïîïûòàëñÿ ïðåäñòàâèòü ñåáå, êàê âñ¸ ýòî ïðîèçîéä¸ò.

6. Åãî òåðïåíèå ïîèñòèíå íåîáû÷íî.

7. Âî âñÿêîì ñëó÷àå ýòî íå ïðè÷èíèò çëà íèêîìó.

8. Åãî ñëîâà, è îñîáåííî òîí, êîòîðûì îíè áûëè ïðîèçíåñåíû, ãëóáîêî
çàäåëè ìåíÿ.

9. Ðàññêàæèòå íàì, ÷òî âû óçíàëè, ìû óìèðàåì îò íåòåðïåíèÿ.

10. Îíè íå óñïåëè îñìîòðåòü âñå äîñòîïðèìå÷àòåëüíîñòè ãîðîäà.

11. Áîëüøå âñåãî íàñ ïðèîáîäðèëè äîáðîæåëàòåëüíûå ñëîâà, êîòîðûìè
îí íàñ âñòðåòèë.

12. Ñòàðèê óëûáíóëñÿ è ñî ñìóù¸ííûì âèäîì ïðîòÿíóë åìó íåáîëüøóþ
êîðçèíó, ïîëíóþ ïðåêðàñíûõ ãðóø.

__________________________________________________________________

__________________________________________________________________

__________________________________________________________________

__________________________________________________________________

__________________________________________________________________

__________________________________________________________________

__________________________________________________________________

__________________________________________________________________

__________________________________________________________________

__________________________________________________________________

__________________________________________________________________

__________________________________________________________________
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__________________________________________________________________

__________________________________________________________________

__________________________________________________________________

__________________________________________________________________

__________________________________________________________________

__________________________________________________________________

__________________________________________________________________

__________________________________________________________________

Ïðàêòè÷åñêèé êóðñ îñíîâíîãî èíîñòðàííîãî ÿçûêà
Ôðàíöóçñêèé ÿçûê. Äîìàøíåå ÷òåíèå

Þíèòà 5
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